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Chambre de Commerce de Paris a créé dans ce
domaine une institution intéressante: ce sont les

ateliers-écoles, qui se placent entre l'école
primaire et l'apprentissage proprement dit. Afin de
déceler les aptitudes particulières des enfants, on
les fait passer par différents ateliers; il en existe
treize pour les garçons, six pour les filles. En
1932, 2000 enfants ont profité de ce moyen de se
découvrir une vocation.

A Erith (Angleterre), une école primaire
supérieure pour 520 garçons et autant de filles, et
qui a coûté la coquette somme de 60.000 £, est

pourvue d'ateliers pour toutes espèces de cours
techniques. Nous notons pour les filles, outre
l'enseignement ménager qui se donne dans un
petit appartement modèle, des cours de tissage,
de fabrication de tapis et de meubles.

L'instruction ménagère jouit d'une vogue générale.

Au Congrès scandinave de l'enseignement
ménager qui eut lieu à Oslo en juillet 1933, on
a étudié la rationalisation du ménage. La Belgique

fait faire à ses futures maîtresses d'écoles
ménagères et professionnelles un stage pratique
d'au moins six mois.

S'il y a des pays civilisés qui introduisent le
numerus clausus pour l'instruction supérieure
féminine, tel n'est pas le cas de l'Etat de Mysore
(Indes), qui vient die nommer un Comité consultatif

pour l'éducation féminine. Les jeunes filles
s'inscrivant dans les écoles secondaires officielles
ne paient que la moitié des finances exigées des

garçons. 50 o/o des élèves sont instruites
gratuitement, sans parler des bourses.

Le souci social fait prendre des mesures
pédagogiques en dehors des programmes d'enseignement.

Ainsi, en Esthonie, il existe un Comité
pour la propagation de la tempérance parmi les
élèves, Comité soutenu par le gouvernement.

L'Union bulgare de secours aux enfants donne,
aux institutrices de village une formation sociale
et hygiénique, avec l'appui du Ministère. Les

villages ne pouvant s'offrir des infirmières
visiteuses les cours sont destinés à rendre les
institutrices capables de suppléer à cette lacune.

L'Université de Liverpool a 'fait une enquête
sur le facteur social dans l'échelle d'éducation
(Soc'al faclors in secondary éducation, 44 p., prix
6 pence). Les résultats de cette recherche montrent

combien il est difficile de gravir l'échelle
du savoir, lorsque l'enfant vit dans l'étroit
logement surpeuplé d'une grande ville.

A Genève, le Département de l'Instruction
publique s'est vu forcé de rappeler aux parents leur
obligation de surveiller les enfants. Il y à trop
d'indiscipline et de dévergondage; sans la
collaboration des parents l'école est impuissante. Ceci
nous amène aux nouvelles des associations de

parents et maîtres, très vivantes aux Etats-Unis,
aux Philippines, en Yougoslavie, et qui manquent
en Suisse.

L'enseignement rural fait des progrès. Le Collège

horticole et agricole de Studley, près Strat-
ford-on-Avon, a organisé un cours, en accueillant
pendant plusieurs jours des institutrices, afin de

les initier aux travaux du jardin, du verger, de

la ferme, de la basse-cour, de la laiterie. La
France possède une école nouvelle populaire à

la campagne. L'Institut féminin du parc des

Cascine, à Florence, fondé en 1908 et destiné à la1

préparation des futures maîtresses de maison,
possède depuis 1928 une section pour la formation

des maîtresses d'écoles rurales.

On se préoccupe aussi de la T. S. F. comme

moyen d'instruction. La Tchécoslovaquie lui
réserve une heure par semaine dans les classes. En

Alors que, de toutes parts, on n'entend
parler que de réarmement, et qu'une crainte
réciproque dresse les peuples les uns contre
les autres, les femmes manifestent contre
cette course aux armements dont on a vu
les résultats en 1914. Le succès de ce cortège
féminin en Ecosse a été très marqué.

France on fait de sérieux efforts concernant la
production du film éducatif.

Notons enfin une fête scolaire rare: c'est
l'Ecole secondaire d'Ayr (Ecosse), qui a célébré le
700me anniversaire de son existence!

A. de M.

IN MEMORIA IM

Mlle Elisabeth Bernouilli
C'est avec beaucoup de regrets que nous avons

appris le décès, survenu il y a peu de semaines
à Bâle, de MUe Elisabeth Bernouilli, l'un des chefs
du mouvement féminin antialcoolique en Suisse.

Membre dès 1902 de la Ligue suisse des Femmes

abstinentes, M'le Bernouilli ne cessa pas,
durant trente ans, de lui apporter un concours
efficace, d'abord dans la Section bâloise, ensuite
au Comité Central, comme présidente et comme
rédactrice du Wegweiser (l'Indicateur), le supplément

féminin du journal antialcoolique La Llber'é,
dont la parution et la composition lui tinrent si
fort à cœur pendant de longues années. Ses
convictions antialcooliques, quoique catégoriquement
arrêtées, n'avaient rien d'intransigeant ni de
sectaire, au contraire: il était difficile de trouver
quelqu'un de plus conciliant, de plus compréhensif,

qu'Elisabeth Bernouilli, et la collaboration
avec elle était un plaisir. Nous nous souvenons en
particulier des relations nouées à la Saffa, lorsque

la question brûlante de la place à faire à

l'antialcoolisme dans les restaurants de cette
grande manifestation féminine dressait les unes
contre les autres opportunistes craignant l'insuccès,

et partisans malgré tout d'un principe; car la
douceur et la largeur avec laquelle elle maintint
fermement le point de vue qu'elle savait juste
doivent être cités en exemple à ne pas oublier.
Aussi est-ce avec respect et tristesse que nous
nous inclinons devant sa tombe, en rappelant à

nos lectrices sa mémoire. M. F.

Cliché Conseil International des Femmes.

Le Cortège des femmes pour la paix à Aberdeen (Ecosse)

La protection de la famille et l'assistance

aux vieillards

Pour remplacer I'assurance-vieillesse (que nous
attendons en vain depuis si longtemps! (Réd.),
la Confédération a, pour la première fois, durant
l'année 1934, alloué aux cantons une subvention
globale de 7 millions pour l'assistance aux
vieillards, aux veuves et aux orphelins nécessiteux.
Les cantons ayant toute liberté pour répartir la
somme à eux allouée comme bon leur semblait,
la Commission suisse de protection de la famille
leur a adressé la requête de tenir compte, en
subventionnant des veuves chargées d'enfants,
de l'idée de l'unité de la famille, c'est-à-dire de
faciliter la vie familiale, au lieu de placer ces
enfants dans des établissements ou des homes
divers. Le résultat de cette enquête semble avoir
été satisfaisant, d'après les réponses parvenues de

plusieurs gouvernements cantonaux (Argovie,
Bâle, Uri, Vaud, Zurich, etc.). Dans les
Rhodes-Intérieures, bien que d'accord en principe,
le gouvernement a été obligé de consacrer presque

entièrement le montant de la subvention
reçue à l'assistance aux vieillards.

M. S. G.

Causerie juridique
A propos de recherche de paternité.

Les déclarations de grossesse.
Dans son discours sur la recherche de

la paternité, donné à Lausanne sous les auspices

de l'Association lausannoise pour le suf¬

frage féminin, M. M. Veillard a remarqué
combien l'institution de la déclaration de grossesse

est peu connue chez nous. A Lausanne,
l'année passée, il y a eu seulement 32
déclarations de grossesse sur un nombre beaucoup
plus élevé de naissances illégitimes. C'est pourtant

une institution très utile qu'il est bon de
connaître.

JNotre code prévoit que toute femme
enceinte d'un enfant illégitime peut donner avis
de sa grossesse à l'Autorité tutélaire, afin de

provoquer la nomination d'un curateur à l'enfant

à naître. C'est ce qu'on appelle habituellement

faire une « déclaration de grossesse ».
Cette déclaration n'a pas besoin d'être faite
sous une forme spéciale; la mère se rend
simplement auprès de l'Autorité tutélaire — le
juge de paix, dans le canton de Vaud — dès
qu'elle est enceinte, et elle lui indique le noni
du père de son enfant.

L'Autorité tutélaire procède immédiatement
à la nomination d'un curateur, qui est chargé
de s'occuper des intérêts de l'enfant, c'est-à-
dire de rechercher le père, de voir s'il consent
à reconnaître sa paternité, et éventuellement
d'ouvrir action en paternité.

Dans le canton de Vaud, la mère peut
également demander au juge de citer le père de
l'enfant à son bureau et de l'interroger. Sa

réponse est notée au procès-verbal, et s'il a

reconnu avoir eu des relations sexuelles avec
la mère, celle-ci aura une preuve qui facilitera
beaucoup le procès en recherche de paternité
plus tard.

Le grand avantage de cette procédure, très
simple, qui se fait 7 à 8 mois avant
l'ouverture de l'action en paternité, puisque, en
général, on attend la naissance de l'enfant

VARIÉTÉ

Le premier roman féministe allemand

il y a cent ans

En août 1835, Karl Gutzkow, chef du
mouvement « La jeune Allemagne », fit paraître
chez Loewenthal, éditeur à Mannheim, son
roman Wally la sceptique, qui peut être considéré
comme un des premiers romans allemands sur
l'émancipation des femmes.

A la suite d'une opposition virulente du
célèbre critique Adolf Menzel, qui jusque-là avait
protégé Gutzkow, ce roman fut séquestré, et son
auteur mis en détention préventive. En janvier
de l'année suivante, Gutzkow fut condamné par
la Cour de justice de Mannheim à quatre
semaines de prison, et ses œuvres détruites, après

qu'en décembre déjà les écrits de toute « La
nouvelle Allemagne » eussent été interdits par la Diète
fédérale allemande. Ce ne fut point par hasard,
d'ailleurs, que Gutzkow avait fait paraître sa

Wally précisément à Mannheim : à ce moment,
ainsi que pendant la décade suivante, Bade était
le cœur du mouvement libéral allemand.

Quelle est donc cette image — le mot « idéal »

ne serait pas ici à sa place — de la femme dans
« La jeune Allemagne »? Quelle est la cause de
la sensation produite par la parution de Wally?

Ce roman fut conçu en un temps de fermentation,

au moment où le romantisme, sentimental et

mystique, évolue vers des buts positifs, sociaux
et politiques. Alors que, dans le romantisme, la
femme incarne les mouvements de l'âme,
l'enthousiasme religieux, dans la période suivante,

raisonnable et pratique, se révèlent les

conséquences" fâcheuses d'une éducation unilatérale
étroite, et du manque d'indépendance où des

préjugés séculaires ont maintenu la femme. Le réveil
est tragique. Ecoutez plutôt Wally:

« Ce qui est une malédiction, c'est qu'on ne

nous demande rien, qu'on n'attend rien de nous,
et que cela n'ait aucune importance... Nous
vivons dans un cercle d'idées où nous a précipitées
notre éducation. On ne nous permet pas d'en

sortir; il suffit que nous tournions en rond,
comme des animaux en cage, derrière la grille
de fer... Si je revendique des droits, pour qui
est-ce, et pourquoi?... »

Ainsi, le besoin d'action de ce temps trouve
un écho dans le sein de la femme qui s'éveille^
et met au jour avec une aveuglante clarté que
tout lui fait défaut pour satisfaire aux exigences
de l'époque, « qu'elle est trop frivole pour
participer à des débats d'ordre culturel et politique,
et trop vaniteuse pour trouver intéressante une
conversation générale ».

La vie d'une femme, en ce temps, est remplie
par un peu de littérature prétentieuse, par des

rêveries religieuses, et par beaucoup de coquetterie.

De cette façon, on se croit encore tout à fait
« du bon vieux temps ». Mais, d'autre part, les
femmes voudraient échapper à cette routine, et

ce nouvel esprit positif, ce désir d'être naturelle,
s'exprime sous une forme d'insensibilité presque
brutale parfois, en opposition à la sentimentalité
des précieuses romantiques. « Elle dédaignait
d'avoir de l'esprit, car elle se savait belle », dit
Gutkow de son héroïne. Cette « garçonne » de
1835 a une autre conception que sa descendante
du XXe siècle de ses droits sur son corps, comme

le prouve certaine scène erotique — avec une
mise en scène encore romantique cependant, mais
où le courage lui manque pour aller jusqu'au
bout.

De même que les premiers éclairs sur un
paysage serein, la réflexion trouble cette existence
qui veut être naturelle. « C'est une pénible
inquiétude, une agitation qui nous pousse... Parfois

je m'effraie de cette inconscience à la
manière des plantes dans laquelle végètent les

femmes, du hasard qui imprègne toutes leurs
certitudes... » La femme d'il y a cent ans, dès

lors qu'elle veut se développer, est forcément
poussée à réagir intérieurement contre tout ce

qu'elle ne peut traduire en actions. Mais à la

place d'une édification esthétique, d'une extase

mystique, il ne lui reste que le doute, — le
doute sur tout ce qui, jusque-là, lui était apparu
comme digne de vivre, sur ses vaines relations
de jeunesse, et sur ce qui soutenait son âme: la

religion.
Dans un désespoir final, la femme dépendante,

retenue par les chaînes de la plus antique tradition,

cherche, dans son indépendance toute
nouvelle, un appui dans l'amour. Il faut que celui,

qu'elle aime lui donne « des preuves de tout », à

elle pour qui tout est chancelant, car un « cœur
viril qui nous aime est le gardien de toutes nos
pensées et doit porter en silence la responsabilité

de ce qui, dans l'âme de la femme, est péché
et révolte ». Wally n'est tout simplement pas
capable de dominer les nouvelles idées positives

qui l'assaillent. Mais l'homme auquel elle
voudrait s'accrocher a, dans l'intervalle, contracté un
mariage civil en France (chose encore inouïe^
et révolutionnaire pour l'Allemagne d'alors) avec

une Juive, une vraie femme, qui n'est pas entravée

par des sentiments anémiques. A Wally,
l'amie platonique, il lègue le contenu de son
âme, sa « profession de foi ». N'obtenant de sa

part que des leçons scientifioo-historiques sur
l'institution du christianisme, ou des démonstrations

de la mission politique et sociale du
christianisme dans la nouvelle Europe, et comme ne

répondent à ses doutes que des faits qui la
renvoient du domaine de l'âme dans celui de
l'action, Wally s'effondre. Elle sacrifie sa vie au
besoin d'action de son temps, qui ne sait pas
en procurer à la femme, étouffée par des siècles
de servitude: 1? suicide consacre — unique et

grand acte — la signification de sa nouvelle
existence.

Wally la sceptique est-elle uniquement la création

d'un poète? Non. Elle a vécu dans deux
femmes de son temps. Gutkow, un jour, voulut
parler de controverses théologiques à une jeune,
florissante et joyeuse Francfortoise. Elle l'en
empêcha avec de grands yeux effrayés: « Pas un
mot là-dessus Rien que d'y penser vous rend
fou. » Et dans le journal de Charlotte Stieglitz,
qui se tue, en 1834, afin d'inspirer à son mari
incapable une douleur créatrice, on peut lire:
« Qu'est-ce qu'une femme peut fa're? Rien autre

que mourir de chagrin... »

Dr. Else L. Kuhn.

(Trad. française par M.-L. P.)

Aidez-nous à taire connaître notre

journal et à lui trouver des abonnés


	Variété : le premier roman féministe allemand il y a cent ans

